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  Changeling


  Les Sœurs de la lune –2


  Traduit de l’anglais (États-Unis) par Cécile Tasson


  Milady


  


  À Bastet, mère de tous les félins,

  et à tous ses enfants à quatre pattes.


  


  «Quand on joue avec un chat,


  il ne faut pas être surpris de se faire griffer.»


  


  Cervantès


  


  


  


  «Ne pas faire confiance


  est la seule défense contre la trahison.»


  


  Tennessee William


  Chapitre premier


  La lune était haute dans le ciel, ronde et pleine comme une de ces boules à neige avec lesquelles les enfants humains aimaient jouer durant les fêtes de Noël. Je la distinguais à peine au-dessus de moi, tandis que, le pas léger sur le sol gelé, je me frayais un chemin dans l’herbe touffue. La nuit était claire mais glaciale, transformant mon souffle en vapeur tourbillonnante.


  Le froid mis à part, j’étais mieux ici qu’à la maison où Maggie aimait couvrir mon pelage de baisers baveux et où Iris m’enfermait dans cet horrible sac pour me couper les griffes. Après, mes ongles ne ressemblaient plus à rien. Et je ne laisserais personne gâcher ma manucure qui m’avait coûté cinquante dollars au salon du coin.


  Alors que je contournais le pavillon près du chemin qui menait à l’étang des bouleaux, un mouvement dans les arbres m’alerta. Aussitôt, je m’arrêtai pour écouter. Le bruit se répéta: bruissement de feuilles, brisement de brindilles dans les sous-bois. Ô grande Bastet… par pitié, faites que ça ne soit pas Rapido, le chien du voisin. Ce petit emmerdeur était le basset hound le plus tenace que j’avais rencontré. Enfin, pour être franche, c’était le seul que je connaissais. Dès que j’apparaissais à quatre pattes, il adorait me prendre en chasse, en aboyant comme un troglodyte poivrot. Même si je pouvais facilement échapper au corniaud, je ne lui faisais pas confiance. Évidemment, il ne s’agissait pas d’un garou, mais d’un chien comme on en voit tous les jours. En y réfléchissant, c’était probablement pour le mieux, puisqu’il lui manquait une case ou deux. Pourtant… J’observai les alentours, en particulier l’arbre le plus proche. Mieux valait être prudente.


  Au bout d’un moment, alors que Rapido ne venait toujours pas à ma rencontre et que les bruits continuaient, je commençai à me poser des questions. Peut-être s’agissait-il d’un opossum, ou d’une moufette. Ça ne serait pas génial, mais au moins, cette fois, je me forcerais à me contrôler pour ne pas lui courir après. La première fois, j’avais pu blâmer l’animal, mais si je me retrouvais encore aspergée de cette puanteur, mes sœurs se moqueraient de moi pendant des semaines.


  Toutefois, mon instinct me disait que je n’étais pas suivie par un animal. Du moins, pas un de ceux que l’on croise habituellement dans les forêts. Je n’étais peut-être pas une sorcière comme ma sœur Camille, mais je possédais ma part d’intuition et elle me murmurait très clairement que je n’étais pas seule. Relevant la tête, je pris une grande inspiration. Là-bas. Une odeur subtile de gros chat, à laquelle s’ajoutait une senteur plus forte… Voilà donc ce que je décelais: de la magie féline!


  Avec prudence, je m’approchai du pavillon et me faufilai en haut de l’escalier. Pas question de me faire attraper désarmée dans l’herbe. Si un démon décidait de m’attaquer, je ne pouvais pas faire grand-chose sous cette forme. À part me transformer en boule de poils et lames de rasoir. Mais étant donné ma taille, me défendre ne me promettait qu’une mort rapide et douloureuse. Une fois dans le pavillon, je pourrais me poster sur la balustrade qui me procurerait un meilleur point d’observation.


  Me préparant à sauter, je me baissai et tortillai de l’arrière-train. Pourtant, avant d’atteindre la troisième marche, ma bonne vieille queue touffue décida de faire la maligne et de s’acoquiner avec un buisson de ronces pleines d’épines. Oh merde! pensai-je alors que je tombais par terre, sur le ventre, les pattes écartées, comme dans un épisode de Titi et Grosminet.


  Je clignai des yeux. Ma dignité venait d’en prendre un coup. Tandis qu’en secouant la tête, je me remettais à quatre pattes, je découvris –mauvaise surprise– que ma queue était toujours accrochée à la plante épineuse. Je laissai échapper un grognement de frustration. Pourquoi avais-je des poils aussi longs? Même s’ils faisaient de moi la plus belle chatte du quartier, dans des moments comme celui-là, l’apparence ne me semblait pas très importante. J’essayai de me libérer en tirant, sans succès. Mon pelage était coincé.


  Un insecte qui avait survécu au froid bourdonna autour de ma tête. Battant des oreilles, je résistai à l’envie de le chasser à coups de patte. Non, laisse-le tranquille, pensai-je. Tu as des choses plus importantes à faire que t’occuper d’un moucheron… comme te libérer de cette putain de plante. Sous ma forme de chat, j’avais beaucoup plus de mal à me contrôler. Les scarabées distrayaient mon attention, ainsi que les araignées, les feuilles emportées par le vent, un pissenlit qui se désagrégeait… tout ce qui me promettait une bonne course-poursuite.


  Quand je tirai de nouveau, une douleur intense à la base de ma queue m’informa que ce n’était peut-être pas une très bonne idée. Et maintenant? Je ne pouvais pas me retransformer pendant la pleine lune, du moins pas avant le lever du jour. De plus, comme Camille s’adonnait à la Chasse dans les bois et que Menolly assistait à sa réunion des Vampires Anonymes, ma famille ne viendrait pas à mon secours.


  En soufflant, j’essayai encore. Cette fois, je faillis m’arracher une touffe de poils. Et puis merde! Frustrée, je m’accroupis, en prenant soin de ne pas m’accrocher davantage. La nuit allait de mal en pis.


  Pour commencer, je n’avais pas eu ma dose journalière de télé-poubelle. À la place, Menolly et moi nous étions fait les ongles, j’avais mangé du pop-corn, et nous avions parlé de Camille et de ses amants jusqu’à ce qu’elle aille travailler.


  Après, j’avais chopé une souris qui grignotait la consoude de Camille. Entre mes pattes, le rongeur avait réussi à me mettre la larme à l’œil en me parlant de la flopée de bambins qui l’attendait à la maison. Camille disait toujours que j’étais trop compatissante. Elle n’avait pas tort. J’avais laissé la souris s’en aller, en rajoutant quand même un «Sors d’ici ou tu es cuite» menaçant.


  Mes sœurs ne savaient pas que je pouvais parler aux animaux sous ma forme de garou. Il s’agissait de mon monde à moi, auquel elles n’avaient pas accès. Camille était connectée à la Mère Lune et Menolly guidée par sa soif de sang… même si cette dépendance était relativement récente: le clan d’Elwing l’avait transformée en vampire contre sa volonté. Ce n’était pas comme si elle avait voulu devenir un buveur de sang. Toute ma vie, j’avais gardé le secret sur mon don. C’était le mien. Je n’avais pas envie de le partager.


  Une fois la souris partie, j’avais pris le temps de faire ma toilette, pour m’apercevoir que j’avais attrapé des puces! J’allais avoir besoin d’un shampooing ou d’une pipette antipuce. En plus de jurer avec mon parfum au bois de rose, ça me rendait la peau sèche et me donnait de l’urticaire.


  Ce qui nous ramenait au présent: moi, hôtesse d’un cirque de puces, accrochée à des ronces et épiée depuis les bois par un intrus qui possédait une bonne dose de magie féline. Voilà qui promettait d’être drôle! Youpi! Ça m’énervait que les gens pensent que les garous passaient leurs nuits de pleine lune à faire la fête ou à exprimer leur côté obscur. Si c’était ça, faire la fête, je préférais largement un bon livre et un bol de lait chaud.


  Dans les bois, un autre craquement attira mon attention. Quoi que je décide de faire, je devais me dépêcher. Sans grand espoir, j’essayai de nouveau de me dégager. Pas de changement: les épines me retenaient prisonnière. Même si ça allait faire un mal de chien, je devais me sortir de là. Je ne pouvais pas compter sur l’espoir que l’intrus soit un ami. Fermant les yeux, je me préparai mentalement à laisser une touffe de poils derrière moi, quand, soudain, un bruit sur ma gauche me fit sursauter. Les nerfs en pelote, je me retournai.


  Là, illuminée par le clair de lune, se tenait la souris que j’avais épargnée. Debout sur les pattes arrière, elle fronça le museau et les moustaches tout en m’observant. Combattant mon instinct qui m’ordonnait de lui faire sa fête, j’essayai de lui adresser un sourire avenant, du genre: «Hé! Comment ça va?»


  —Tu as besoin d’aide? demanda-t-elle d’une voix aiguë.


  —D’après toi? Est-ce que j’ai l’air d’avoir besoin d’aide? rétorquai-je.


  Elle m’adressa un regard grave.


  —Je n’ai pas de temps à perdre. Mes enfants ont faim. Est-ce que tu as besoin d’aide? Oui ou non?


  Par la Sainte Mère! Que les dieux me viennent en aide! C’était déjà assez humiliant de l’avoir laissé partir, alors accepter un coup de main d’un hors-d’œuvre!


  —Je suppose que je n’ai pas le choix, marmonnai-je tandis que j’envoyais mon ego faire un tour en enfer.


  Une étincelle illumina son regard. Elle se redressa et bomba le torse.


  —Alors dis-le.


  —Dire quoi?


  —Les souris sont les meilleures, les chats, des emmerdeurs.


  —Quoi? Tu crois vraiment que je vais dire ça? râlai-je. Hé! Attends! (Face à ma réaction, elle m’avait tourné le dos et se préparait à décamper.) Reviens. S’il te plaît!


  —Tu vas le dire? demanda-t-elle par-dessus son épaule.


  Je tressaillis. Je n’avais pas vraiment le choix. Espérant que personne n’aurait vent de cet épisode, j’acquiesçai d’un hochement de tête.


  —Les souris sont les meilleures, les chats, des emmerdeurs.


  Et voilà. L’humiliation ultime. La nuit atteignait son apogée.


  Satisfaite, elle renifla avant d’examiner lentement ma queue. Un coup de dent par-ci, un coup de dent par-là, et elle réussit à détacher les poils retenus par les ronces. Je battis alors la queue. Les quelques morceaux encore attachés me pesaient un peu, mais j’étais libre et c’était tout ce qui importait. Alors que la souris décampait, je la remerciai du bout des lèvres.


  J’allais l’imiter lorsqu’un nouveau bruissement s’éleva des sous-bois. Un garou se cachait peut-être dans la forêt, toutefois, il existait également des démons capables d’utiliser la magie féline. Dans les deux cas, je n’avais aucun moyen de savoir si celui qui me suivait aimait les chats. Après avoir pris une grande inspiration, je traversai le carré d’herbe jusqu’à la maison.


  La porte de derrière était fermée, mais j’y avais installé une chatière. Camille l’avait ensorcelée pour qu’elle reconnaisse mon aura, de sorte qu’une alarme se déclenche si quelqu’un d’autre venait à la franchir.


  Une fois à l’intérieur de la véranda, je grattai à la porte de la cuisine pour qu’Iris m’ouvre. Elle me prit alors dans ses bras et me gratta sous le menton. Je me laissai faire sans protester. Iris adorait les chats et elle me traitait comme le sien. La Talon-haltija était petite et rondelette, avec un sourire à faire fondre un glacier. Elle avait été liée à une famille finlandaise jusqu’à leur mort, à la suite de quoi elle avait rejoint l’OIA –la CIA outremondienne– pour laquelle mes sœurs et moi travaillions. On lui avait demandé de rester sur Terre pour nous assister.


  Au début, elle se contentait de travailler au magasin de Camille, mais après avoir malencontreusement croisé le chemin de Luc le Terrible, elle s’était installée chez nous. Elle s’occupait de la maison et nous aidait quand nous en avions besoin. Sa présence faisait penser à celle d’une tante préférée.


  —Pauvre minette. Tu as passé une mauvaise nuit? demanda-t-elle en examinant mon pelage. Qu’est-ce que c’est que ça? Une queue pleine d’épines? Et des puces? (Elle fronça le nez.) Où est-ce que tu t’es encore fourrée, ma fille? Viens, Delilah, on va nettoyer tout ça. Il faut couper ces bourres avant que tu te transformes, mais quoi que je fasse, tu auras sacrément mal aux fesses…


  Je me débattis. Même si je voulais lui parler de mon escapade, je savais qu’elle ne me comprendrait pas. Sous ma forme de chat, je pouvais entendre et comprendre les humains et les fées, mais nous n’avions toujours pas trouvé une manière de communiquer dans les deux sens.


  Quand elle me déposa sur le comptoir et sortit une paire de ciseaux, je me calmai. Tant qu’elle n’essayait pas de me couper les griffes, elle pouvait s’occuper de moi autant qu’elle le voulait. À leur retour, Camille et Menolly seraient peut-être capables de retrouver l’odeur que j’avais sentie et d’en faire quelque chose avant que la signature magique s’estompe.


  


  Au coucher de la lune, j’étais roulée en boule devant la cheminée, ronronnant au rythme de mon souffle. J’avais essayé d’attendre Camille et Menolly, mais la chaleur des flammes était trop agréable. Dès l’instant où je m’étais installée sur le coussin que Camille m’avait offert pour mon anniversaire, j’avais sombré dans les bras de Morphée. Ce qui expliquait pourquoi je m’étais réveillée avec une patte poilue et l’autre se transformant rapidement en main.


  Personne ne me croyait quand je leur disais que ce n’était pas douloureux. Oh, ça l’était peut-être si l’on était victime d’un sort. Cependant, pour moi, c’était aussi simple que de changer de vêtements. En parlant de ça, mon collier venait de disparaître. Je me retrouvai habillée d’un pantalon de survêtement et d’un débardeur. Iris avait raison: j’avais mal aux fesses.


  —On dirait que notre petit chat est de retour parmi nous!


  La voix de Menolly résonna dans mes oreilles tandis que je me laissais glisser du coussin sur le sol. Mes dernières moustaches s’évaporèrent et je fus alors entièrement transformée.


  Je clignai des yeux en regardant par la fenêtre. Les premiers rayons du soleil apparaîtraient dans une heure.


  —Tu profites jusqu’à la dernière minute, pas vrai? dis-je d’une voix rauque.


  Comme mon estomac gargouillait, je me rendis compte que j’avais un peu faim. En y réfléchissant, qu’avais-je mangé durant la nuit? Certainement pas Mère Souris-au-foyer. Ça, c’était le chat qui parlait. La femme, elle, irait déposer quelques morceaux de fromage à l’endroit où la petite famille vivait. Pauvre bête. Même si elle avait profité de la situation, j’avais dû lui faire une belle frayeur.


  —Tu n’as pas l’air dans ton assiette, s’enquit Menolly.


  Elle s’était assise sur le canapé avec Maggie sur les genoux. Le bébé crypto lapait de la crème mélangée à de la cannelle, du sucre et de la sauge dans un bol que ma sœur tenait pour elle.


  La gargouille et Camille étaient devenues inséparables depuis que ma sœur avait sauvé Maggie d’un démon. Elles avaient lié l’amitié la plus étrange que j’avais jamais vue. Nous ne saurions pas avant des années si l’intelligence de Maggie se rapprochait de celle d’un chat rusé ou d’un dauphin un peu lent, mais peu nous importait. Elle était adorablement exubérante et nous étions toutes sous son charme.


  —J’ai une bonne excuse, répondis-je en me massant l’arrière-train. J’ai fini avec les fesses pleines d’épines, la nuit dernière.


  —Merveilleux. Je n’ai pas fait mieux. J’ai le ventre vide et j’ai faim. (Quand je grimaçai, elle me châtia d’un geste de la main.) Au moins, je suis toujours belle, moi, dit-elle en observant mon allure débraillée. Même après la chasse. Mais toi, tu as l’air d’un as de pique. (Je lui jetai un regard assassin.) Quoi? Ton sens de l’humour a disparu pendant la nuit?


  —Laisse-moi tranquille, rétorquai-je. (Mon ventre gargouilla. J’avais vraiment besoin de manger quelque chose.) J’ai faim, j’empeste, et Iris a dû me couper quelques touffes de poils quand je suis rentrée. (Je n’étais jamais très belle à voir après la pleine lune. Généralement, je montais prendre une douche et passais la journée dans mon pyjama Hello Kitty.) Et puis, je suis sûre que tes victimes ne te trouvent pas si jolie que ça, ajoutai-je.


  —La plupart de mes repas sont tellement ensorcelés qu’ils viennent d’eux-mêmes, répondit Menolly, en souriant. Crois-moi, ils adorent ça.


  Même si Camille l’avait convaincue de rejoindre les Vampires Anonymes, le sarcasme de Menolly demeurait intact. Sœur ou non, j’étais consciente qu’elle était dangereuse. Très belle, certes, mais monstrueuse à ses heures perdues.


  —Ouais, ils adorent ça jusqu’à ce qu’ils comprennent que tu les as vidés de leur sang.


  En secouant la tête, j’attrapai la boîte de doughnuts posée sur la table basse. Chase, qui se prenait pour mon petit ami parce que nous couchions ensemble une fois par semaine, me les avait envoyés. Lorsqu’on me les avait livrés, accompagnés d’une douzaine de roses et d’un jouet pour chat, mon cœur s’était emballé. Il me comprenait vraiment très bien.


  —Alors, qu’est-ce qui s’est passé? Aucun pervers de sortie?


  Tandis que je m’étirais, je tressaillis. Mes muscles avaient besoin d’un peu d’exercice. J’irais à la salle de gym en fin d’après-midi. On m’y avait offert une carte d’adhérent à vie parce que les hommes s’inscrivaient simplement pour me regarder transpirer. Être à moitié fée dans un monde ensorcelé par notre présence avait ses avantages.


  —En tout cas, je n’en ai trouvé aucun. J’ai bu un petit peu sur un gars avant de lui effacer la mémoire et de le laisser partir. Je lui ai pris juste assez de sang pour apaiser ma soif, mais d’ici quelques nuits, je vais avoir besoin d’une chasse digne de ce nom.


  Ses yeux bleu glacier juraient avec ses tresses cuivrées à la Bo Derek. Lorsqu’elle secoua la tête, les perles en ivoire qu’elle avait glissées dans ses cheveux s’entrechoquèrent comme les os d’un squelette dansant. Menolly ne faisait aucun bruit, sauf quand elle le décidait. Les perles lui rappelaient qu’autrefois, elle avait été vivante, qu’elle n’avait pas toujours été un vampire.


  —Tu as besoin de tuer, tu veux dire, lançai-je.


  Le téléphone sonna une fois, puis s’arrêta. Iris l’avait sûrement décroché.


  —Exactement, répondit Menolly en haussant les épaules.


  Toutefois, malgré son air désinvolte, sa voix trahissait sa faim. En tant que jeune vampire, elle avait encore besoin de boire beaucoup et souvent.


  En la regardant, il était difficile d’imaginer que ma sœur était une buveuse de sang, si l’on exceptait son teint de porcelaine. Menue, elle ne dépassait pas le mètre soixante, et encore. Pourtant, elle pouvait porter un démon sur une épaule comme s’il s’agissait d’un enfant, ou vider une personne de son sang sans ciller. Même si elle était la plus jeune, parfois, elle paraissait aussi vieille que les montagnes.


  Camille, l’aînée, était une sorcière d’un mètre soixante-dix aux formes généreuses. Avec ses boucles brunes et ses yeux violets parsemés de paillettes argentées, elle était pourtant la plus pragmatique d’entre nous. C’était difficile à croire quand on la voyait: ses goûts vestimentaires frôlaient le fétichisme.


  Et moi? J’étais la cadette… même si Camille et Menolly s’entêtaient à me traiter comme le bébé de la famille. Au moins, je les battais toutes les deux au niveau de la taille: un mètre quatre-vingt-cinq et finement musclée. Je n’avais rien d’un chat de salon, à part pendant mes marathons télé nocturnes. Mes cheveux étaient raides comme des baguettes et, jusqu’à récemment, ils m’arrivaient à la taille. Fatiguée de l’entretien qu’ils demandaient, je les avais coupés au niveau des épaules.


  Autant dire que nous ressemblions autant à des sœurs qu’à des gobelins. Notre mère était humaine et notre père sidhe: nous étions le résultat hasardeux du mélange. Malheureusement, notre métissage dérangeait le peuple de mon père. Pire, il dérangeait notre horloge interne.


  La magie de Camille s’était révélée chaotique et aussi fantasque que ses goûts en matière d’hommes. Quant à Menolly, malgré sa capacité à escalader un arbre de trente mètres de haut, elle était tombée d’un simple perchoir lorsqu’elle espionnait un clan de vampires renégats. Ils l’avaient alors torturée et transformée en l’une d’entre eux.


  Pour ma part… mon changement de forme se révélait parfois imprévisible, je ne pouvais pas toujours le contrôler. Et même si j’étais un garou, je ne me transformais pas en belle lionne, mais en un chat doré à poil long, dont la queue s’accrochait de temps à autre à des ronces ou qui attrapait des puces. Putain. Je sentais le produit antipuce et un début d’urticaire me grattait le dos. Apparemment, Iris n’avait pas lésiné sur la dose. Je devais absolument prendre une douche avant d’être couverte de boutons.


  —Où est Camille? Je dois lui parler de quelque chose que j’ai trouvé dans les bois cette nuit.


  Je cherchai autour de moi un signe qui trahirait sa présence dans la maison. Pas de talons aiguilles ou de corset jetés par terre. Pas d’odeur de soufre engendrée par un sort raté.


  —Elle a dit qu’elle passait voir Morio avant de rentrer, répondit Menolly.


  Iris apparut alors dans l’encadrement de la porte.


  —Camille a appelé. Elle arrive. Je m’occupe de la boutique, elle devrait se reposer un peu avant de me rejoindre, nous informa l’esprit de maison. Vous pouvez lui dire que je l’attends pour 13heures?


  Tandis qu’elle s’éloignait, j’acquiesçai d’un hochement de tête. En apparence, Le Croissant Indigo, une librairie de Belles-Faire, le mauvais quartier de Seattle, appartenait à Camille. En réalité, il s’agissait d’une couverture de l’OIA –la CIA outremondienne–, pour laquelle nous travaillions. Pour tout vous dire, ils nous avaient envoyées sur Terre parce qu’ils pensaient que nous étions des bimbos sans cervelle. Empotées peut-être, mais potiches? Jamais. Nous étions intelligentes! Nous étions belles! Nous étions… les pires agents du service. Pourtant, au lieu de nous mettre de côté, l’OIA nous avait placées au beau milieu de l’autoroute menant en enfer.


  


  Quelques mois auparavant, nous avions eu la malchance de rencontrer une escouade de Degath, un trio de démons des Royaumes Souterrains en mission de reconnaissance. Ils étaient à la recherche des sceaux spirituels –des artefacts anciens qui, une fois réunis, ouvriraient les portails et permettraient à l’Ombre Ailée et ses sbires d’envahir la Terre et Outremonde.


  Nous avions à peine réussi à sortir vivantes de la bataille.


  Puis, quand nous étions revenues en Outremonde pour informer les nôtres de la situation, nous avions découvert notre ville natale en proie à une guerre civile. Après avoir fait le point sur les possibilités qui se présentaient à nous, nous avions frappé à la porte de la reine des elfes.


  En voyant les démons morts et d’autres surprises du genre, la reine Asteria avait aussitôt décidé que nous travaillerions désormais pour elle, que ça nous plaise ou non. Oh, et un autre détail –infime, vraiment–, nous n’avions pas le droit d’en parler à l’OIA. Règle n°1: ne jamais contredire une puissante reine millénaire.


  Au moins, nous étions sûres d’une chose: un démon en cachait toujours un autre. Une escouade de Degath cachait davantage d’éclaireurs de l’enfer, et, à long terme, toute une armée. Même avec l’aide des amants de Camille, Trillian et Morio, celle d’un très bel homme-dragon que nous connaissions sous le nom de Flam, et de Chase Johnson, mon petit ami, nous allions avoir du mal à nous défendre.


  


  La porte s’ouvrit pour révéler Camille. Elle avait sorti le grand jeu: jupe flottante prune, bustier noir à dentelle, bottes noires en imitation cuir lacées le long de ses mollets avec des talons de trois kilomètres de haut. Ses yeux brillaient d’un éclat argenté. Elle avait fait de la magie, ça sautait aux yeux. Son glamour était si fort que j’étais étonnée de ne pas trouver une horde d’hommes à sa suite.


  De nous trois, c’était elle qui attirait le plus les humains au sang pur. Son odeur les invitait au jeu et ses formes généreuses ne laissaient pas beaucoup de place à l’imagination.


  Toutefois, Camille possédait une autre facette. À la mort de notre mère, elle nous avait prises en charge. À cette époque, sans être encore un vampire, Menolly évoluait dans son propre monde, mais Camille, elle, était devenue le pilier de la famille, autant pour notre père que pour nous deux.


  —Quelque chose a désactivé les protections, dit-elle. Je peux le sentir. Qu’est-ce qui s’est passé ce soir?


  Je me redressai aussitôt.


  —Justement, j’attendais que tu rentres. (Je jetai un coup d’œil par la fenêtre. Il allait bientôt faire jour.) J’aimerais que tu viennes dehors avec moi. J’ai senti de la magie féline hier soir. Je pense qu’un garou se promène, mais je n’en suis pas sûre. J’étais sous ma forme de chat, et la pleine lune peut obscurcir mon jugement.


  Elle passa sa main dans mes cheveux, une habitude que j’aimais et détestais à la fois.


  —Allons voir ça, chaton. (En se tournant vers Menolly, elle ajouta:) Tu devrais descendre. Le ciel s’éclaircit, il va bientôt faire jour. Je suis surprise que tu ne sois pas fatiguée.


  —Si, je le suis, dit Menolly en se frottant les yeux. Je vais coucher Maggie dans son carton et je vais dormir.


  Contrairement à beaucoup de vampires, Menolly dormait dans un vrai lit. Son nid douillet –à la Martha Stewart– était caché au sous-sol, derrière le passage secret que nous avions créé pour éviter les intrus. À part Iris, personne ne savait que la bibliothèque de la cuisine s’ouvrait pour révéler les marches qui menaient aux appartements de Menolly.


  Camille me suivit dans le jardin de derrière. J’attrapai une truelle en chemin. Sous ma forme humaine, tout semblait différent. Pourtant, à l’instant où j’aperçus les ronces, je sentis la colère monter en moi. Je m’arrêtai et m’accroupis pour les arracher.


  —Qu’est-ce que tu fabriques? me demanda Camille.


  —Cette saloperie s’est accrochée à ma queue hier soir, grognai-je. Je vais appeler un jardinier pour qu’il me débarrasse de tout ça.


  Après avoir planté la truelle sous les racines, je déterrai la plante et la jetai sur un tas de compost.


  —Bien sûr… Ça va repousser, idiote! Enfin, fais attention à ne pas te débarrasser de ma belladone et de mon aconit, dit-elle en réprimant un ricanement tandis que je lui montrais le chemin où j’avais senti l’intrus. J’en conclus que tu as mal aux fesses?


  —Pire qu’une irritation de couche, répondis-je. Tes protections ont détecté quelque chose ou est-ce qu’elles sont tombées par accident?


  Comme il s’agissait des sorts de Camille, elle était la seule capable de décrypter la raison de leur déconnexion.


  Elle ferma les yeux.


  —Pas de démon. Mais ça ne veut pas dire grand-chose. Luc le Terrible a bien recruté Wisteria. (Elle s’arrêta brusquement.) Tu savais que Trillian emménageait chez Chase en attendant de trouver un appartement? Il s’est installé hier.


  Je clignai des yeux. Chase n’avait rien mentionné de tel la dernière fois que je lui avais parlé.


  —Non. Tu crois que la cohabitation va durer longtemps?


  Trillian était un Svartan, un cousin des elfes à l’âme sombre. Il courait après Camille depuis des années. Ils étaient redevenus amants, même si elle ne l’appréciait pas vraiment.


  —Je ne sais pas, mais c’est toujours mieux que ce que Menolly suggérait, dit Camille en frissonnant.


  Notre fauteuse de troubles de sœur avait proposé que Trillian loge chez Morio. Bien sûr, elle souriait à pleines dents en même temps, mais Camille et moi savions que Menolly adorait les confrontations. Son idée d’une bonne soirée, c’était une bagarre au Voyageur.


  —Je n’aurais pas dû la forcer à regarder Jerry Springer…, lançai-je en levant les yeux au ciel.


  Morio, un Yokai-kitsune –démon renard-esprit de la nature–, était l’autre amant de Camille. Suite à un sort de luxure près du mont Rainier, ils n’avaient pas perdu de temps pour se retrouver au lit. Camille avait un faible pour les hommes dangereux.


  En raison de leur intérêt commun pour Camille, Trillian et Morio avaient établi une trêve, mais ils rivalisaient clairement pour son affection. Une bonne chose que les Fae ne soient pas de nature monogame… Dans le cas contraire, vu la quantité de testostérone impliquée, nous aurions déjà assisté à un bain de sang.


  —Au moins, il ne tuera pas Chase puisque c’est mon petit ami, mais quand même… j’espère pour eux, et pour nous, que Trillian va vite se trouver un appartement. (Avec un sourire taquin, j’ajoutai:) Je te parie que leur colocation ne va pas durer plus de deux semaines, dis-je en sortant un billet de 20dollars de ma poche pour l’agiter sous son nez.


  —Je te suis, répondit Camille en ricanant. Je leur en donne trois, au mieux. (Soudain elle s’arrêta et releva la tête.) Arrête-toi. Je sens quelque chose par ici. Très faible… mais bien là…


  Elle s’enfonça dans les buissons puis s’agenouilla devant un grand chêne qui surplombait la forêt derrière notre maison. Pendant qu’elle examinait l’arbre, j’observai les alentours et trouvai des empreintes. Comme la nuit avait été claire, la pluie ne les avait pas effacées. Elles menaient à l’arbre puis en repartaient pour disparaître dans un amas de myrtilles, de ronces, de mahonias et de fougères.


  À ce moment-là, un geai me bombarda depuis la branche d’un sapin, m’engueulant à tue-tête. Petit emmerdeur, pensai-je en essayant de le chasser. Il sentait sûrement le chat sur moi. Fronçant le nez, je feulai. Il cria encore plus fort. Un autre oiseau le rejoignit sur la branche, et, ainsi perchés, tous deux m’observèrent.


  —Vous n’avez pas intérêt, marmonnai-je. Sauf si bien sûr, vous voulez me servir de petit déjeuner.


  —Delilah! (La voix de Camille me fit me désintéresser de ma confrontation silencieuse. Son expression trahissait la surprise et la fatigue.) Je sais ce qui rôdait ici.


  —Vraiment? C’était quoi? demandai-je en m’appuyant contre le tronc du chêne pour attendre sa réponse.


  Tout sauf un démon. Pitié, faites que ça ne soit pas un démon, pensai-je. J’en avais ma claque. Même si j’étais capable de me battre, je détestais les conflits. Pour tout vous dire, lorsque mes sœurs se chamaillaient, le stress me transformait en chat.


  —Tu avais raison. C’était bien un garou, dit-elle alors que ses yeux révélaient leur éclat argenté. Et, sauf erreur de ma part, je pense qu’il s’agissait d’un puma. (Elle leva les yeux vers moi.) Il a marqué son territoire sur l’arbre.


  —Beurk! m’exclamai-je en fronçant le nez.


  J’espérais vraiment qu’il s’était soulagé sous sa forme animale.


  Un puma-garou? J’observai le tronc, puis notre maison que l’on pouvait à peine distinguer depuis cet endroit. Pourquoi avait-il marqué son territoire? Nous étions propriétaires de cette terre, pas lui. Faisait-il partie des sbires de l’Ombre Ailée? Ou travaillait-il seul? Et s’il n’était pas de mèche avec nos amis infernaux, que voulait-il?


  Chapitre 2


  Mes sœurs et moi vivions dans une vieille maison de style victorien à deux étages dans la banlieue de Belles-Faire, l’un des quartiers les plus miteux de Seattle. Bien sûr, le voisinage laissait à désirer mais notre terrain était assez grand pour nous procurer l’intimité dont nous avions besoin. L’appartement de Menolly se trouvait au sous-sol, Camille vivait au premier étage, moi, au second, et nous partagions le rez-de-chaussée. Quant à Iris, nous lui avions aménagé une chambre à côté de la cuisine. La pièce était petite, c’est vrai, mais elle lui convenait. De plus, nous la laissions vivre avec nous gratuitement en échange de tâches ménagères.


  Quelques jours après la pleine lune, alors que je finissais de préparer une omelette aux trois fromages, Camille entra dans la cuisine d’un pas léger.


  — Le petit déjeuner est prêt ? demanda-t-elle, les yeux brillants.


  Je hochai la tête. Avec Iris, nous préparions les repas tour à tour.


  — J’ai fait une omelette. Le pain grillé est sur la table.


  Après avoir séparé les œufs, je les déposai sur les assiettes vides.


  — Ça sent bon, me dit Camille.


  Comme toujours, au niveau vestimentaire, ma sœur ne faisait jamais les choses à moitié. Ce jour-là, elle portait une robe dos nu rouge vif avec un décolleté plongeant, une ceinture argentée qui tombait sur ses hanches et des escarpins aussi tape-à-l’œil que magnifiques. Je l’examinai des pieds à la tête.


  — Tu as un nouveau mec en vue ? demandai-je en souriant.


  — Comme si je n’avais pas assez de problèmes avec les miens, me répondit-elle en riant. Non. Si tu veux tout savoir, le club des observateurs de fées se réunit dans ma boutique aujourd’hui. Je fais un petit effort quand ils viennent me rendre visite. Ils apprécient le spectacle et ça me donne une excuse pour me pomponner : tout le monde y gagne.


  Même si je l’avais voulu, je n’aurais jamais pu porter la garde-robe de Camille. Mon placard à moi renfermait des tonnes de jeans à taille basse, de caracos, de cols roulés, et de pull-overs.


  En guise de couverture, l’OIA m’avait nommée détective privé, et, comme je travaillais sur de vrais cas, je devais pouvoir bouger dans mes vêtements. Impossible de me cacher dans un buisson ou de grimper un escalier de secours avec une robe moulante. Et puis, avec mon mètre quatre-vingt-cinq – bien quinze centimètres de plus que Camille –, je n’avais vraiment pas besoin de talons aiguilles. Côté chaussures, j’avais une préférence pour les bottes de motard.


  Iris se joignit alors à nous.


  — C’est prêt, l’informai-je en lui désignant son assiette.


  Elle se hissa sur un tabouret de bar qui lui permettait d’atteindre le niveau de la table. Du haut de son mètre vingt, elle ne paraissait pas très intimidante. Pourtant, elle avait une droite capable de mettre KO un homme adulte. Ou une bête. Mieux valait ne pas chercher de noises à un esprit de maison en colère.


  — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse aujourd’hui ? demanda-t-elle.


  Camille ouvrit son agenda.


  — J’aimerais que tu m’aides à la boutique cet après-midi, pendant la visite des membres du COF. Ils arrivent à 15 heures. Si tu peux venir vers 14 h 45, ça me rendrait service.


  — Pas de problème. (Iris avait une mémoire incroyable qui lui permettait de retenir aussi bien les images que les conversations.) Quoi d’autre ?


  — Est-ce que, dans la matinée, tu pourras emmener Maggie jouer dehors ? Ça lui fera du bien de prendre l’air, lui expliquai-je. Mais sois prudente. On ne sait pas qui est ce garou et il se promène sûrement encore autour de la propriété. Alors, ne t’éloigne pas trop de la maison.


  — OK, acquiesça-t-elle. À propos, Delilah, je ne veux pas me plaindre, mais tu n’as pas nettoyé ton bac à litière.


  — Oui, j’ai remarqué, moi aussi, ajouta Camille. Aux dernières nouvelles, on n’avait toujours pas de femme de ménage, alors n’oublie pas qu’on doit tout faire nous-mêmes.


  Comme elle m’ébouriffait les cheveux, je lui attrapai la main et lui mordis légèrement le pouce, juste assez fort pour y laisser une vague empreinte de mes crocs. Quand elle cria de surprise, je souris.


  — Je n’ai même pas fait de marque, n’essaie pas de me faire culpabiliser. Tu me décoiffes tout le temps, j’en ai marre. Quoi qu’il en soit, je suis désolée pour la caisse. Je n’arrive pas à croire que je l’ai oubliée. Je m’en occuperai en priorité à mon retour.


  Lorsque, pour se débarrasser de nous, l’OIA nous avait brusquement envoyées sur Terre, mes sœurs et moi avions passé un accord. Sans femme de ménage pour nous aider, nous devions chacune nettoyer après notre passage. Quand je pensais aux nombreuses parties de chasse de Menolly, j’étais secrètement contente de n’avoir à m’occuper que de ma litière. Je jetai un coup d’œil à la bibliothèque qui dissimulait l’entrée de son antre. Nettoyer sa pièce spéciale sang dans laquelle elle se lavait après s’être nourrie était la dernière chose dont j’avais envie. À côté, enlever les taches douteuses des draps ridiculement chers de Camille semblait un jeu d’enfant. Tout ça m’incitait à respecter ma part du marché.


  — Je sais à quoi tu penses, dit Camille en ricanant. Moi aussi, je suis bien contente de ne pas avoir à nettoyer son repaire, même si j’ai l’estomac plus solide que toi.


  — Hé, je n’ai rien dit…


  Je n’avais pas encore tout à fait accepté la transformation de Menolly, contrairement à Camille qui avait réussi à passer outre son dégoût pour le sang et la créature que notre sœur était devenue. Je n’aimais pas réagir de cette manière, mais je ne pouvais pas m’en empêcher.


  Je me retournai vivement vers la fenêtre.


  — Allons-y. Iris, passe une bonne journée. Tu sais où nous...
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